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LE TOMBEAU DE SAINT MARTIN 

ET LES INVASIONS NORMANDES 

DANS L'HISTOIRE ET DANS LA LÉGENDE 

Dans la première moitié du ixe siècle, le corps de saint 
Martin reposait dans la basilique qu'avait élevée au-dessus de 
son tombeau, entre 460 et 490, son troisième successeur sur le 
siège episcopal de Tours : saint Perpet. Ce monument nous 
est malheureusement mal connu. A partir de la description 
que nous en a donnée Grégoire de Tours, les archéologues du 
siècle dernier se sont essayés à des reconstitutions, mais 
aucune n'est pleinement satisfaisante. Néanmoins une chose est 
certaine; cette basilique était remarquable par ses dimensions 
et par sa décoration. 

Dès l'origine, une communauté s'était constituée près du 
tombeau de l'apôtre des Gaules, communauté de caractère 
original qui, après avoir longtemps hésité, semble-t-il, entre 
l'ordre monastique et l'ordre canonial, s'était définitivement 
prononcée, au début du ixe siècle, pour l'ordre canonial. A 
cette époque, cette communauté était particulièrement 
nombreuse. Une liste des chanoines de Saint-Martin de Tours en 
confraternité de prières avec les moines de l'abbaye de Saint- 
Gall est parvenue jusqu'à nous1. Or, cette liste, qui fut sans 
doute établie vers l'année 810, ne comporte pas moins de 217 
noms. Quarante ans plus tard, le 16 avril 849, Charles le 
Chauve ratifia une décision prise par l'abbé et par la 
communauté, décision qui limitait à 200 le nombre des chanoines2. 
A cette époque ce chiffre devait être encore dépassé, puisqu'il 
était prévu qu'aucun chanoine décédé ne serait remplacé tant 
que leur nombre n'aurait pas été ramené à 200. 

La principale occupation de cette communauté était 
d'assurer le service divin dans la basilique, vraisemblablement 

1. Elle a été publiée par P. Piper, Libri confraternitatum sancti Gal- 
li..., Berlin, 18S4, p. 13-14. 

2. G. Tessier, Recueil des actes de Charles te Chauve, t. I, Paris, 
1943, n° 113. 
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suivant le mode de la laus perennis, c'est-à-dire que les 
chanoines, répartis en groupes de vingt, se succédaient dans 
l'église afin d'assurer une psalmodie ininterrompue des 
heures canoniales3. 

Il semble aussi que les chanoines, ou au moins certains 
d'entre eux, étaient chargés d'accueillir les pèlerins. Nous 
sommes certes, mal renseignés sur le pèlerinage de saint 
Martin à l'époque carolingienne. Néanmoins, les textes 
littéraires le placent sur le même pied que le pèlerinage à Rome et 
certains indices laissent supposer qu'il était toujours aussi 
fréquenté qu'à l'époque de Grégoire de Tours. Ainsi, par un 
diplôme du 14 novembre 832, Louis le Pieux réglementa la 
destination des offrandes faites au tombeau de saint Martin 
par les fidèles4. Un tiers en était attribué aux chanoines, à 
l'exception des étoffes précieuses qui serviraient à 
l'ornementation du tombeau, et de la cire et de l'huile destinées au 
luminaire de l'église. Pour héberger les pèlerins, des 
établissements pieux s'étaient multipliés autour de la basilique. 
C'était, semble-t-il, la principale fonction des cellae qu'énu- 
mèrent les diplômes royaux5. Ainsi en était-il certainement 
de la ctlta Saint-Clément que l'abbé Robert restitua aux 
chanoines en 899-9006. Notons encore que les diplômes royaux 
des Carolingiens prévoyaient des ressources pour assurer le 
gîte et le couvert des pèlerins. 

Non contents de visiter le tombeau de saint Martin de leur 
vivant, certains fidèles obtenaient le privilège de se faire 
enterrer à proximité des précieuses reliques, comme l'avait été 
l'impératrice Luitgarde. Les fouilles du siècle dernier ont 
permis de retrouver, à l'emplacement de l'ancienne collégiale, 
plusieurs inscriptions funéraires de l'époque carolingienne. 
Citons parmi les plus intéressantes celle d'une certaine dame 
Adalberge, morte le 21 avril 830, et celle de Bodolaïcus, dont 
on peut ainsi traduire l'épitaphe : « Ici repose Bodolaïcus de 
bonne mémoire, dont l'âme, croyons-nous, est en repos à 
cause du pieux trésor de ses aumônes et de son amour de saint 

3. E.-R. Vaucelle, La collégiale de Saint^Martin de Tours des origines 
à l'avènement des Valois, Tours, 1907, p. 354-356. 

4. Recueil des historiens de la France, t. VI, Paris, 1749, p. 582. Ces 
dispositions furent renouvelées par Charles le Chauve (Tessier, op. cit., 
t. I, n° 61). 

5. Ë. Mabille, Notice sur les divisions territoriales et la topographie 
de l'ancienne province de Touraine, Paris, 1&&6, p. 95. 

6. E. Mabille, « Les invasions normandes dans la Loire et les 
pérégrinations du corps de saint 'Martin », dans Bibliothèque de Vficole des. 
chartes, t. XXX (1869), p. 440-442. 
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Martin. Il mourut en paix le huitième jour des kalendes de 
septembre la douzième année du roi Charles », soit sans 
doute le 25 août 85 1*. 

Parmi les pèlerins qui se pressaient au tombeau de saint 
Martin, il faut faire une place spéciale à certains d'entre eux 
en raison de leur haute situation sociale : je veux parler des 
souverains carolingiens. Louis le Pieux et Charles le Chauve 
vinrent plusieurs fois à Tours au cours de leur règne. Louis 
le Pieux s'y arrêta en 818 alors qu'il se rendait en 
Bretagne8. Il y était de nouveau le 14 novembre 832, jour où il 
délivrait un diplôme en faveur de la collégiale, et il est 
vraisemblable qu'il avait célébré à Tours la fête du 11 
novembre9. Les séjours de Charles le Chauve sont encore plus 
nombreux; ce souverain passa les fêtes de Noël à Saint-Martin 
de Tours en 843, en 844 et en 845. Sa présence y est encore 
signalée le 24 février 848, le 16 février 851 et le 6 novembre 
85110. C'est sans doute durant l'un de ces derniers séjours 
que l'abbé Vivien lui présenta, au nom de la communauté, la 
Bible connue maintenant sous le nom de Bible de Charles le 
Chauve. 

En effet, et c'est là un troisième aspect de l'activité de la 
communauté, Saint-Martin de Tours était aussi un centre de 
rayonnement intellectuel. La renaissance des lettres, voulue 
par Charlemagne et dont Alcuin avait été le principal 
promoteur, ne porta pleinement ses fruits qu'à la période suivante. 
Fridugise, le successeur d'Alcuin comme abbé de 
Saint-Martin et qui exerça également les fonctions d'archichancelier, 
était un homme cultivé. Lorsque en 818 Louis le Pieux et 
sa femme Ermengarde vinrent à Tours, ils furent accueillis 
par un compliment de bienvenue en vers latins dont l'auteur 
est sans doute Fridugise lui-même11. Saint-Martin de Tours 
se distingua spécialement par la production de manuscrits 
dont la calligraphie d'une régularité remarquable et la 
décoration font encore notre admiration. Parmi les plus beaux 

7. C. Chevalier, Les fouilles de Saint-Martin de Tours, Tours, 1888, 
p. 95-97. 

8. Ermold Le Noir, Poème sur Louis le Pieux, éd. E. Faral» Paris, 
1932, p. 118-119. 

9. Recueil des historiens de la France, t. W, p. 582. 
10. Trsseer, op. cit., L I, n°« 30, 31, 60, 61, 6<2, 63, 80, SI, 104, 136. 

141. Dans l'exposé d'un diplôme délivré à Tours, le 26 avril 862, pour 
la collégiale, le roi parle ainsi : quia orandi sioe aliorum negotiorum 
regni nostri ordinandi gratia ad monasterium peculiaris patroni nos- 
tri beati Martini venientes (Tessier, Recueil des actes de Charles le 
Chauve, t. II, (Paris, 1952, n° 240). 

11. E. Dûmmler, Poetae latini aevi carolini, t. I, Berlin, 1881, p. 578. 
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manuscrits conservés, citons, outre la Bible de Charles le 
Chauve, les Évangiles de Lothaire, le Sacramentaire de Mar- 
moutier et la Bible du comte Rorgon. 

La situation de l'abbaye de Saint-Martin, dont j'ai essayé 
d'évoquer quelques aspects, n'avait jamais été aussi 
florissante que dans cette première moitié du ix* siècle. Elle fut 
brutalement bouleversée par les invasions normandes. 

Avant de vous en narrer le détail, permettez-moi d'ouvrir 
une parenthèse pour rendre hommage à l'érudit qui, le 
premier, a étudié cette époque d'une façon valable. C'était un 
de nos compatriotes : Emile Mabille. Il était né à Tours le 20 
décembre 1828 et, après être passé par l'École des chartes, 
il fit toute sa carrière comme employé au Cabinet des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale. Il avait déjà rédigé 
plusieurs travaux importants pour l'histoire de la Touraine, en 
particulier le catalogue des chartes de la collection de dom 
Housseau et la reconstitution de la Pancarte noire de Saint- 
Martin, lorsqu'il publia un mémoire capital intitulé « Les 
invasions normandes dans la Loire et les pérégrinations du 
corps de saint Martin »12. Dans ce mémoire, après avoir 
montré le peu de foi que l'on pouvait accorder aux différentes 
chroniques tourangelles qui relatent les invasions 
normandes (elles sont toutes, en effet, postérieures de plusieurs 
siècles aux événements), il faisait ressortir l'intérêt des 
indications fournies par les documents d'archives, qui, eux, sont 
contemporains des faits. En particulier ils peuvent nous faire 
connaître à une date donnée la présence du corps de saint 
Martin dans la basilique s'ils portent la formule ecclesia beali 
Martini ubi venerandosum corpus ejusdem confessoris re- 
quiescit, remarque fort juste, mais qui cependant ne pourrait 
être érigée en système. Les conclusions auxquelles était 
arrivé Mabille ont été adoptées, avec quelques modifications de 
détail, par Lecoy de La Marche dans son Saint Martin (V 
édition, Tours, 1881) et par le chanoine Vaucelle. Sur bien des 
points nous ne ferons que le répéter. Toutefois les progrès de 
la critique diplomatique obligent à modifier la date de 
certains documents utilisés par Mabille ou même à les 
considérer comme entièrement faux. D'autre part Mabille n'a pas 
toujours distingué avec assez de netteté ce qui était fait avéré 
de ce qui était simple possibilité. 

A l'automne de l'année 853, une troupe de Normands com- 

12. Bibliothèque de l'École des chartes, t. XXX (18*9), p. 149-194 et 
425-460. 
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mença à remonter le cours de la Loire, sans doute en bateau. 
Le 8 novembre, ils atteignirent la ville de Tours et ils 
l'incendièrent avec tous ses environs. La basilique Saint-Martin 
n'échappa pas au désastre. Mais les Tourangeaux ne s'étaient 
pas laissé surprendre; les chanoines avaient eu le temps de 
transporter le corps de saint Martin dans le monastère de 
Cormery13. Ce choix n'avait rien d'étonnant; Cormery, en 
effet, était originairement une cella de Saint-Martin, qui fut 
fondée en 791 par l'abbé Ithier, le prédécesseur d'Alcuin14. 
Ce dernier y introduisit, vers 799-800, des moines 
bénédictins venus d'Aniane, et les membres de la communauté de 
Saint-Martin qui désiraient mener la vie monastique s'y 
seraient retirés15. Cormery fut donc érigée en abbaye 
bénédictine, mais pendant toute son existence elle dépendit de la 
collégiale Saint-Martin. C'est ainsi que l'abbé de Cormery, 
après son élection, venait prendre sa crosse abbatiale sur le 
tombeau de saint Martin en signe de sujétion. 

On a cru longtemps qu'après une étape à Cormery les 
reliques de saint Martin avaient été emportées à Orléans, mais 
cela reposait sur une mauvaise interprétation d'un passage 
corrompu des Annales de Saint-Bertin. La découverte par 
René Poupardin d'un nouveau manuscrit de ces Annales a 
permis de rétablir la vérité : c'étaient les trésors de la 
basilique (c'est-à-dire les vases sacrés, les ornements précieux, les 
joyaux, etc.) que les chanoines avaient transportés à 
Orléans16. Le corps de saint Martin resta sans doute à Cormery, 
localité qui est située sur le cours de l'Indre et non sur celui 
de la Loire. Les Normands continuèrent à remonter la Loire; 
ils prirent et incendièrent Blois et menacèrent Orléans. Les 
chanoines martiniens songèrent alors à abriter leurs trésors 
dans l'abbaye de Ferrières17. Mais ce fut inutile, car devant 
les préparatifs de résistance faits par les évêques d'Orléans et 
de Chartres, les Normands rebroussèrent chemin et 
regagnèrent l'embouchure de la Loire en incendiant la ville d'Angers 
au passage18. 

13. Annales Bertiniani, éd. G. Waitz, Hanovre, 1883, p. 43 et Liber 
revelationum Audradi Modici, dans Recueil des historiens de la France, 
t. VII, Paris, 1749, p. 291-292. 

14. Gallia Christiana, t. XIV, Paris, 1856, instr., col. 9. 
15. E. Dûmmler, Epistolae Karolini aevi, t. II, Berlin, 1895, p. 309. 
16. R. Poupardin, « Notes carolingiennes. H Un nouveau manuscrit 

des Annales de Saint-Bertin », dans Bibliothèque de l'École des chartes, 
t. LXVI (1905), p. 398. 

17. Loup de Ferrières, Correspondance, éd. L. Levillain, t. II, 
Paris, 1935, p. 90-92. 

18. Annales Bertiniani, éd. Waitz, p. 44-45. 
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A l'été de 854, le corps de saint Martin avait été replacé 
dans son tombeau et les chanoines profitèrent de la présence 
de Charles le Chauve à Tours pour se faire confirmer leurs 
privilèges et en particulier les titres qui avaient été brûlés 
par les Normands1». Voilà tout ce que nous savons de la 
première incursion noriaande. 

Les An&cdes de Saint-Bertin signalent de nouvelles 
incursions rÉormanrîes dans la vallée de la Loire en &5& et en 857; 
en 858 les Normands seraient remontés jusqu'à Orléans et en 
857 jusqu'à Blois20^. Nous ne savons pas comment la 
communauté de Saint-Martin échappa à ces. raids. Une charte de juin 
857 évoque plutôt une situation calme et la tranquillité 
paraît avoir duré jusqu'en 86221. 

Cette année-là,, la coahtioii des Bretons et des Normands de 
la Leœre fit craindre de nouveaux ravages. Charles le Chauve, 
venu à Tours au mois d'avril, confirma aux chanoines de 
Saint-Martin les biens prévus pour leur entretien; il leur 
affecta en particulier la villa de Léré en Berry pour leur servir 
de refuge, dït-iL à la très cruelle persécution des Normands 
et des Bretons22. Un autre diplôme du même souverain, daté 
du 30 janvier 869, nous apprend qu'ils possédaient une autre 
position de repli : la villa de Marsat en Auvergne23. Mais, en 
l'absence de tout document signalant d'une façon positive à 
une date donnée la présence des reliques de saint Martin à 
Léré ou à Marsat, nous ne savons pas combien de fois, ni 
quand les chanoines; usèrent de ces lieux de refuge. Ferdinand 
Lot pensait, et c'est possible, que Tannée 865, qui vit les 
Normands à Saint-Benaît-sur-Loire, est la date où les. chanoines 
se seraient réfugiés de Léré à Marsat24. Il est encore une 
hypothèse qu'il faut envisager : les chanoines de Saint-Martin 
ne se sont peut-être pas enfuis de Tours à chacune des 
incursions normandes et ils ont pu, à plusieurs reprises, achev 
ter leur sécurité à prix d'argent, comme le firent plusieurs 
villes ou monastères* Encore une fois, pour ces quelques années 
nous en sommes réduits aux hypothèses. 

19. Tbssïbr, op. cit., t. $, h" 1&7. 
2&. Annales Bertiniani, éd. Watez, p. 46-47. 
21. M. Thévenin, Textes relatifs aux institutions privées et publiques: 

aux époques méroo-inçuiemnes et carolingiennes » Paiia, 1887, p. 120, n° 
8@v Voir aussi F. Lot, « La grande invasion normande de 858-862 », 
■dans BiMiothèqme de rÉcole des chartes» t. LXJX (19O8>, p. 5-62i. 

2t2_ Tessirr, op. cit^, t. lit, n° 2391. 
23. Ibid., n« 319. 
24. F. Lob, « L* Loiïe, l'Aquitaine et la Seine de 862 à 846. Robert 

le Fort », dans Bibliothèque de l'École des chartes, t. LXXV1 (19Î5), p. 
496. 
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En août 871, les reliques de saint Martin reposaient à 
nouveau dans, là basilique tourangelle, comme en témoigne une 
charte de donation25. Puis vient une lacune de cinq ans dans 
notre documentation; aucune charte des années 872 à 876 ne 
nous a été conservée, ce qui porte à croire que ces années 
furent particulièrement troublées. Enfin deux diplômes de 
Charles le Chauve de juillet 877 nous apprennent que le corps 
de saint Martin était alors conservé à Chablis dans le Tonner- 
rois2«. La villa de Chablis était, en effet, une possession des 
chanoines de Saint-Martin de Tours; elle leur avait été 
donnée par Charles le Chauve, dix ans plus tôt, en 86727. LVaa- 
tres documents attestent encore la présence des reliques de 
saint Martin- à Chablis : deux diplômes de Charles le Sim- 
ple28 et le récit d'un miracle localisé à Chablis, où* est-il 
précisé, reposait le corps vénérable du seigneur Martin2^. Ce 
miracle nous a été transmis par plusieurs manuscrits, dont l'un, 
le manuscrit latin 18547, 2, de la bibliothèque de Municb, est 
datable du xe siècle. 

Le texte connu sous le nom de « Narration pour le retour de 
Bourgogne du corps de saint Martin » - Narratio ou Tractatus 
in reuemione beati Martini a Burgundia- attribué faussement 
à l'abbé Eudes de Cluny (il n'est pas, en, effet, antérieur au 
second quart du xn* siècle) r mentionne, lui aussi, le séjour du 
corps de saint Martin à Chablis30. Mais d'après lui, ce séjour 
aurait été très bref. Peu de temps après leur arrivée, les 
reliques martiniennes auraient été transportées à Anxerre et 
placées dans la basilique Saint-Germain, près de la châsse de 

25. R. Pqupardin, Recueil des actes des rais de Provence, Paris, 1920, aa° XV. 
26. Tessiei^ op>. cit., t. II» n° 4-S7-43& i ... cenobii basiTice scmcti 

Martini eximii confessoris Christi simulque Capleiensi* monasterii, qua 
■eorporaliter ad presens ejusdem venerandum corpus quiescit, Hugo 

27. Tessibr, op, ciU t. II» n° 307. 
28. Ph. Lauer, Recueil des actes de Charles le Simple, Paris, 1949, 

n° XLVI et CI. Ces. deux diplômes sont d'une sincérité douteuse et ils 
■ont été, au moins, remaniés. 

29. Ce miracle a été étudié par le R. P.. M. Coens « Un miracle 
posthume d*e saint Martin â Chablis », dans Analecta Bollandiana, t. L 
<1932), p. 284-2i94. II s'agit d'une jeune sourde-muette qui vient ad Fi- 
mina saneti Martini, scilicet ad oicum Capoleiairt ubi venerandum eox- 
pus ejusdem domni Martini quiescebat. 

30. Bibliotheca hagiographica latina, n° 5653, texte publié 
particulièrement par A. Salmon, Supplément aux chroniques de Touraine, 
Tours, 1&56, p. 14-34. Nous avons consacré à ce texte une étude 
intitulée « La Narratio in reversione beati Martini a Burgundia (sources et 
influenee> ^ qui paraîtrai prochainement et qui nous dispensera de 
nous étendre sur certains points. 
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ce saint. C'est ici que le pseudo-Eudes place l'épisode bien 
connu de la guérison du lépreux. Je le rappelle brièvement. 

La présence des reliques de saint Martin dans la basilique 
Saint-Germain provoquait de nombreux miracles sous les 
regards d'envie des clercs auxerrois, qui auraient voulu en 
particulier partager avec les chanoines martiniens les 
offrandes innombrables que leur apportaient les fidèles 
reconnaissants. Pour couper court à toute discussion, les Tourangeaux 
acceptèrent l'épreuve suivante : un lépreux fut placé entre 
les châsses des deux saints une nuit entière, que les deux 
communautés passèrent en prières. Au matin seul le côté du corps 
tourné vers la châsse de Martin était guéri. La contre-épreuve, 
tentée la nuit suivante, prouva encore mieux la supériorité 
de saint Martin; le lépreux placé à nouveau entre les châsses 
des deux saints, le côté encore malade étant tourné vers saint 
Martin, se retrouva le lendemain entièrement guéri. Les 
Auxerrois, enfin convaincus, ne cherchèrent plus à disputer 
aux Tourangeaux les biens que leur procurait légitimement 
la vertu de leur saint patron. 

Que faut-il penser de ce récit ? Remarquons qu'Auxerre 
est située sur la route de Tours à Chablis et que l'abbé de 
Saint-Martin, Hugues l'Abbé, était en même temps abbé de 
Saint-Germain. Ces deux constatations justifieraient un 
séjour des reliques de saint Martin à Auxerre, mais aucun 
document valable ne permet de faire passer cette hypothèse au 
rang des réalités. Quant à la guérison du lépreux, c'est, sem- 
ble-t-il, une invention du pseudo-Eudes qui a démarqué et 
amplifié un épisode similaire localisé à Poitiers dans le récit 
d'un autre miracle publié jadis par le R. P. Delehaye31. 

A quelle date le corps de saint Martin fut-il rapporté de 
Bourgogne en Touraine ? Mabille, qui sur ce point a été suivi 
par le chanoine Vaucelle, avait cru pouvoir fixer ce retour au 
13 décembre 885. Nous connaissons, disait-il, une charte de 
884 qui ne contient aucune allusion à la présence du corps de 
saint Martin à Tours, mais une charte émanée de l'abbé 
Eudes et datée du mois d'avril 886 (in mense aprili ... anno 
primo Odohe abbate) nous apprend que ce prince avait restitué 
certains biens aux chanoines en déposant son gant sur le 
tombeau où reposait saint Martin dans le faubourg de Tours. Or, 
selon la tradition liturgique du diocèse de Tours, c'est un 13 

31. H. Delehaye, « Quatre miracles de saint Martin de Tours ». dans 
Analecta Bollandiana, t. LV (1937), p. 29-48. 
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décembre que le corps avait été replacé solennellement dans 
son tombeau. C'était donc le 13 décembre 885 que cette 
cérémonie avait eu lieu32. Malheureusement Mabille avait mal 
daté les deux actes sur lesquels il s'appuyait. La charte de 884 
appartient en réalité aux années 923-926; l'abbé Hugues qui 
y est mentionné n'est pas Hugues l'Abbé, mais Hugues le 
Grand. Quant à la charte de l'abbé Eudes, elle ne peut être 
d'avril 886, car à cette date son prédécesseur, Hugues l'Abbé, 
vivait encore. Le mois d'avril de la première année de l'abba- 
tiat d'Eudes correspond à avril 887. Il faut donc reprendre 
la question. 

Or, au printemps de l'année 878, Louis le Bègue, fils et 
successeur de Charles le Chauve, vint en Touraine à la demande 
d'Hugues l'Abbé qui avait sollicité son aide contre les 
Normands. Il était à Tours dès le 29 mai 878; il y tomba malade 
et y resta au moins jusqu'au début du mois d'août33. Le 20 
juin, il donna à la basilique Saint-Martin et aux chanoines de 
cette église, qui, dit-il, vénèrent le temple et le tombeau du 
bienheureux père Martin, la villa de Merlaut. Il fit rédiger à 
cette fin un précepte qu'il tint à déposer lui-même sur le 
tombeau du saint34. Un tel geste solennel et inhabituel de la part 
d'un souverain nous semblerait dénué de toute signification 
si le tombeau était alors vide. Il faut donc en tirer la 
conséquence : si en juillet 877 le corps de saint Martin reposait à 
Chablis et si en juin 878 il était à Tours, c'est donc que le 
retour avait eu lieu le 13 décembre 877. 

Plusieurs autres faits peuvent être cités en faveur de cette 
date. Un second diplôme de Louis le Bègue, daté du 24 
juillet 878, parle des chanoines de Saint-Martin occupés à 
rebâtir leurs maisons qui avaient été incendiées par les 
Normands33. Alors que nous ne possédons aucune charte pour les 
années 872 à 876, nous en connaissons six pour la seule 
année 878. Tout cela témoigne en faveur du retour de la 
communauté à Tours. 

32. Mabille, art. cité, p. 1&2 et Vaucelle, La collégiale de 
Saint-Martin, p. 94. A. Salmon croyait que cette charte de l'abbé Eudes était 
d'avril SS5 et en conséquence il datait du 13 décembre 8>84 la Réversion 
de Bourgogne (Salmon, Supplément aux chroniques de Touraine, p. 
xxvi). 

33. Annales Bertiniani, éd. Waitz, p. 140. 
34. Il existe de ce diplôme deux copies figurées du x9 siècle, dont 

l'une comporte une interpolation; elles ont été étudiées et publiées par 
Ph. Lauer, « Les deux copies figurées du diplôme des fondations de 
Louis le Bègue à Saint-Martin de Tours », dans Mélanges Félix Grat, 
t. II, Paris, 1949, p. «5-74. 

3§. Recueil des historiens de la France,, t. LX, Paris, 1757, p. 405. 
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La date du 13 décembre 877 est aussi celle que fournit la 
Narration du pseudo-Eudes, ou du moins certains 
manuscrits de cet ouvrage. En effet, alors que toutes les éditions 
de cette œuvre fournissent la leçon 13 décembre 887, j'ai eu 
la curiosité de me reporter aux manuscrits et j'ai constaté 
que, sur les huit manuscrits conservés, quatre datent le 
retour de Bourgogne du 13 décembre 877 et quatre du 13 
décembre 887. La leçon 877 est celle que présente le plus ancien 
témoin, le manuscrit 117 de la bibliothèque de Charleville, 
manuscrit du xrr8 siècle qui n'est que de quelques années 
postérieur à la composition de l'ouvrage. 

Deux autres faits confirment l'ancienneté de cette leçon. 
Vers 1162, le texte de la Narration du pseudo-Eudes fut 
inséré dans la chronique intitulée Gesta consulum Andegavo- 
rumse. Tous les manuscrits de cet ouvrage donnent la date 
du 13 décembre 877, ce qui prouve que le remanieur des 
Gesta avait reproduit un manuscrit qui portait cette leçon. 
D'autre part, au début du xni" siècle, un chanoine de 
Saint-Martin, Péan Gatineau, traduisit en vers français l'ensemble de 
la littérature consacrée à saint Martin et en particulier la 
Narration du pseudo-Eudes37. Lui aussi adopte la date de 
877. Voici son texte : 

Des l'an de l'incarnation 
Enjusque a oeste exepcion 
Furent VIII cenz anz droitement 
Et quatre vinz ans ensement 
Fors trois sanz plus qui s'en falloient 
Qui a venir encore estoientss. 

En français moderne et en bonnes mathématiques, 880 — 3 
font 877. Ainsi, pour nous résumer, le corps de saint Martin 
qui reposait en juillet 877 à Chablis (et il y était au plus tôt 
depuis la fin de 871) fut très vraisemblablement rapporté à 
Tours le 13 décembre 877. 

Quant aux circonstances du retour, nous les ignorons 
totalement. Ce qu'en rapporte le pseudo-Eudes est entièrement 
légendaire. Je résume brièvement son récit. La conversion 
de Rolîon ayant ramené la paix en France, les Tourangeaux 

36. L. Halphen et R. Pouparoin, Chroniques des comtes d'Anjou et 
des seigneurs d'Amboise, Paris, 1913, p.xL. 

37. Ce poème a été édité par W. Sôcterhjehn d'après l'unique 
manuscrit (le ms. français 1043 âe la Bibliothèque nationale) qui nous l'a 
transmis {Leben nnd Wunderthaten des heiligen Martin... Tubingen, 
1896). 

38. Éd. W. Sôderhjecm, vers 8198-8203. La mise en prose de ce 
poème établie au xv* s. donne, elle aussi, la date de 877 (C. Chevalier, 
Les beaux miracles de monseigneur sainct Martin, Tours, 1874, p. 20). 
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allèrent trouver l'évêque d'Auxerre Armanius pour 
solliciter de lui la restitution du corps de saint Martin, mais ceiui- 
ci ne voulut pas dépouiller son église d'un tel trésor. Le roi de 
France, auquel les Tourangeaux eurent alors recours, ne 
voulut pas s'occuper de cette affaire. L'archevêque de Tours 
Adaland, en compagnie de Rainon, évêque d'Orléans, de Mai- 
nolde, évêque du Mans, et de saint Loup, évêque d'Angers, 
réunit le peuple et le clergé tourangeaux pour rechercher une 
solution à ce problème. L'assemblée décida de confier 
l'affaire à Enjeuger, comte de Gâtinais et d'Anjou, qui survint 
justement comme conduit par la main de Dieu. Enjeuger partit 
pour Auxerre à la tête d'une troupe de 6.000 hommes. Après 
avoir prié devant les reliques de saint Martin, le comte vint 
trouver l'évêque Armarius qui demanda un délai d'un jour 
pour réfléchir. Après avoir pris conseil de Siagrius, évêque 
d'Autun, et de Domnole, évêque de Troyes, Armarius accepta 
enfin de restituer les précieuses reliques. 

C'est alors que commença le retour triomphal du corps de 
saint Martin escorté d'une foule innombrable de clercs et de 
laïcs. Des miracles incessants marquèrent le passage des 
reliques. Même ceux qui ne voulaient pas recouvrer la santé 
furent guéris. C'est la mésaventure qui arriva à deux 
paralytiques. Ces derniers préféraient rester dans l'oisiveté et vivre 
de la charité publique plutôt qu'être en bonne santé et 
travailler. C'est pourquoi à l'annonce des miracles opérés par 
les reliques de saint Martin, ils décidèrent de fuir, mais la 
vertu du saint les rattrapa et les guérit malgré eux. Quand le 
corps saint eut atteint les limites du diocèse de Tours, les 
arbres reverdirent bien que l'on fût en hiver; dans les deux 
églises de Marmoutier et de Saint-Martin, les cloches se 
mirent à sonner d'elles-mêmes, les cierges et les lampes 
s'allumèrent miraculeusement. Enfin, au milieu d'un grand 
concours de clercs et de laïcs, le corps fut solennellement replacé 
dans son tombeau. Ce récit est fort pittoresque, mais sans 
aucun fondement historique, comme l'ont montré Salmon et 
Mabille3». 

Le corps de saint Martin ne devait plus quitter la Touraine. 
Les vingt dernières années du ix" siècle semblent avoir été 
moins agitées et même assez favorables aux chanoines de la 
collégiale. Des biens immobiliers importants, situés 
principalement en Touraine et dans les provinces voisines, leur sont 

39. Nous avons apporté quelques précisions sur ce point dans notre 
article cité supra, n. 30. 
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alors offerts par des fidèles qui viennent déposer sur le 
tombeau de saint Martin les titres de donation. Néanmoins, on 
redoutait toujours la possibilité d'une incursion normande. 
Ainsi, lorsqu'en 887, l'abbé Eudes restituait aux chanoines 
certains biens situés en Italie, qui avaient été usurpés, il 
précisait que ces biens pourraient au besoin leur servir de 
refuge^. 

Cette crainte devait trouver sa justification en 903. Deux 
documents contemporains des faits nous font connaître les 
tragiques événements causés en cette année par la venue 
d'une nouvelle bande normande. On lit, en effet, dans la 
marge d'un manuscrit de Saint-Martin de Tours (l'actuel 
manuscrit 106 de la bibliothèque de Tours), une note du x* siècle 
dont voici la traduction : 

En l'an de l'incarnation du Seigneur 903, le deuxième jour des 
kalendes de juillet, en la fête de saint Paul apôtre, sous le règne 
de Charles, fils de Louis le Bègue, la sixième année après la mort 
du roi Eudes et la quinzième année de l'abbé Robert, de nouveau 
fut brûlée la vénérable basilique Saint-Martin de Tours avec 
vingt-huit autres églises par les Normands Héric et Baret avec 
toute l'agglomération et les faubourgs*!. 

C'est à ce même événement que se rapporte un court traité 
de Févêque d'Utrecht Radbode42. Celui-ci raconte comment 
environ soixante ans après la bataille de Fontenoy-en-Pui- 
saye les Normands vinrent mettre le siège devant la ville de 
Tours. Les Tourangeaux, en petit nombre, ne savaient 
comment résister à la vigueur de leur assaut. Les clercs, 
cependant, adressaient des prières suppliantes à saint Martin. 
Sortant le corps de son tombeau, ils le conduisent à la porte de 
la ville déjà presque enfoncée par les Normands. Cette vue 
rend courage aux défenseurs. Les Normands, au contraire, 
sont frappés de stupeur, puis d'une crainte formidable. Ils 
s'enfuient, poursuivis par les assiégés qui en tuent 900. Le 
témoignage de Radbode est valable. Ayant occupé le siège 
d'Utrecht de 901 à 918, il se trouvait contemporain des faits. 
De plus, il n'avait rapporté, disait-il, que ce dont il était sûr 
pour l'avoir appris par des témoins oculaires. S'il laissait aux 

40. Mabille, art. cité, p. 431. 
41. Cette note marginale est publiée dans le Catalogue général des 

manuscrits des bibliothèques publiques de France, Départements, t. 
XXXVir, 1, Paris, 1900, p. 68-69 et il en existe un fac-similé dans E. K. 
Rand, Studies in the script of Tours. I. A survey of the manuscripts of 
Tours, Cambridge (Mass.), 1929, pi. cxlih. 

42. Bibliotheca hagiographica latina, n° &65<>, publié par A. Salmon, 
Supplément aux chroniques de Touraine, p. 1-13. 
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chercheurs intraitables (scrutatoribus importunis) le soin de 
vérifier certains détails, il est une chose dont il se portait 
garant : la réalité de la délivrance de Tours grâce à 
l'intervention de saint Martin. Ce miracle, d'ailleurs, il n'y a pas lieu 
de le nier, mais il faut surtout le considérer comme un 
miracle de la foi : la vue des reliques de saint Martin fait 
oublier aux assiégés leur faiblesse, galvanise leur énergie et 
décuple leurs forces. 

Le récit de Radbode suppose que le corps de saint Martin 
était alors conservé dans la cité de Tours. Il n'y a rien 
d'étonnant à cela. Les fortifications gallo-romaines de la cité de 
Tours, en effet, avaient été réparées vers la fin. du règne de 
Charles le Chauve. Elles offraient une protection aux 
populations des environs et l'on comprend que les chanoines de 
Saint-Martin s'y soient réfugiés à l'approche des Normands 
avec les reliques de leur saint patron plutôt que de fuir au 
loin comme autrefois. Ils possédaient d'ailleurs des biens 
dans l'enceinte de la cité, entre la porte d'Orléans et les 
arènes, biens que leur avait procurés un échange conclu avec 
Hugues l'Abbé43 : c'est là sans doute qu'ils s'étaient établis. 
Ces biens sont à l'origine de l'église Saint-Martin de la 
Basoche qui, contrairement à ce qu'affirme le pseudo-Eudes, 
existait avant le siège de 903. Notons que, dans un document 
de 881-882, il est déjà question de la chapelle Saint-Martin 
située dans l'enceinte de Tours44. 

D'ailleurs tout ce que rapporte le pseudo-Eudes des 
événements de 903 doit être vérifié. Ainsi, lorsqu'il raconte qu'à 
l'endroit où cessa la poursuite victorieuse des Tourangeaux 
on construisit une église qui, en souvenir de cet événement, 
fut appelée Saint-Martin le Beau (Sanctus Martinus Belli, 
c'est-à-dire Saint-Martin de la Guerre), on peut se demander 
si ce vocable ne rappellerait pas plutôt la sanglante bataille 
qui opposa en ce lieu, le 21 août 1044, les troupes de Geoffroy 
Martel à celles de Thibaud de Blois45. 

Une autre de ses affirmations me semble, elle aussi, sujette 
à caution. Il prétend, en effet, qu'en souvenir de la délivrance 
de Tours, on institua une fête, fixée au 12 mai, qui prit le 
nom de « Subvention ». Nous verrons un peu plus loin ce 
qu'il faut en penser. Mais remarquons dès maintenant que 

43. L'acte d'échange est perdu, mais il y est fait allusion dans un 
diplôme de Charles le Simple (Lauer, Recueil des actes de Charles le 
Simple, n° CI) et dans les diplômes de ses successeurs. 

44. Mabille, art. cité, p. 428. 
45. L. Halphen, Le comté d'Anjou au XI* siècle, Paris, 1906, p. 47-48. 
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la date do 12 mai ne peut correspondre à l'anniversaire de la 
levée du siège de Tours, puisque c'est le 30 juin que la 
basilique et les faubourgs avaient été incendiés et qu'il ne semble 
pas que le siège ait duré près d'un an. 

Les reliques de saint Martin -déviaient rester plusieurs 
années à l'abri des remparts de Tours. Les chartes émanées du 
chapitre portent alors comme date de lieu l'indication in civi- 
tate Turonis; l'une même du 31 mars 914 donne la précision 
suivante : * à l'intérieur de la cité de Tours, dans le chapitre 
des frères, à côté de ïa maison où repose le corps de saint 
Martin4 « ». 

Les chanoines avaient, en effet, décidé de réparer la 
basilique et le monastère et de les entourer d'une enceinte 
fortifiée. Pour se procurer des ressources, ils auraient proposé à 
Alphonse III d'Asturie de lui vendre une précieuse couronne 
impériale qu'ils conservaient dans leur trésor47. Les travaux 
durèrent plusieurs années. En 913, on procéda au transfert 
des reliques de saint Brice qui étaient sans doute restées dans 
la basilique et qui furent déposées près de celles de saint 
Martin48. Vers la fin de 915, l'enceinte devait être achevée ou 
du moins fort avancée, puisqu'il est question dans une charte 
du monastère de Saint-Martin et de ses fortifications4». En 
918, le roi Charles le Simple étendit à l'ensemble de l'enceinte 
l'immunité jadis concédée à l'abbaye de Saint-Martin50. 
Enfin, le 12 mai 919, l'archevêque de Tours Robert procéda au 
transfert solennel des reliques de saint Martin, qui furent 
replacées dans la basilique reconstruite51. 

D'après les plus anciens missels de Saint-Martin de Tours, 
il semble que c'est ce transfert que l'on célébra à l'origine à 

46. Intra civitatem Turonis in capitnlo fratrum ad latus domus in 
qua corpus beati Martini quiescit (Gallia Christiana, t. Ill, Paris, 1720, 
coi. 34). 

47. La réponse d'Alphonse III a été éditée par Dom Marrier et A. 
I>ucHESNE, Bibliotheca Cluniacensis, Paris, 1614, notae, col. 50. 
Récemment M. F. Vercauteren a émis des doutes sur l'authenticité de cette 
lettre (« Les insignes du pouvoir au moyen âge », dans Le Moyen Age, 
t. LXV (1959), p. 146). 

48. Lorsque en 1185 les chanoines de Saint-Martin transférèrent le 
corps de saint Brice d'une châsse de bois en une châsse d'argent, ils 
trouvèrent l'authentique suivant : In hac urna est positum totum ve- 
nerabile et sanctissimum corpus beati Bricii, sanctae metropolis Turo- 
nicae sedis post sanctum Martinum episcopi, ... Translatus est autem de 
basilica quam ipse super sanctum Martinum aedificaverat a domno Er- 
berno, ejusdem urbis archiepiscopo, anno dominicae incarnationis 
DCCCCXIII et positus juxta sanctum Martinum (Coll. Baluze, 76, f. 239). 

49. Mabille, art. cité, p. 4;56. 
50. Lauer, Recueil des actes de Charles le Simple, n° XGVIII. 
51. Mabilj^e, art. cité, p. 192-193. 
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la date du 12 mai. Lorsque cette fête est désignée sous un 
nom particulier, ce sont les termes de Réversion ou 
d'Exception qui sont employés. Le vocable Subvention n'apparaît 
qu'au xir siècle, peut-être d'ailleurs sous l'influence de la 
Narration du pseudo-Eudes. Ce dernier insiste beaucoup sur 
ce point : « La fête du 12 mai, dit-il, n'est pas appelée 
translation ou ordination, mort ou exception, mais ceux qui 
connaissent le mieux le passé la nomment Subvention » ; et un 
peu plus loin il revient sur ce sujet : « la fête du 12 mai ne 
peut pas être appelée mieux que Subvention >. Il semble donc 
que c'est à cette époque que l'on commença à célébrer en ce 
jour la délivrance miraculeuse de Tours, qui était un fait 
beaucoup plus marquant que le transfert des reliques, 
d'autant plus qu'il existait déjà une fête de la Réversion des 
reliques, celle du 13 décembre, qui commémore, comme nous 
l'avons dit, le retour de Bourgogne. 

Je voudrais, en terminant, souligner deux conséquences des 
invasions normandes. L'enceinte dont s'étaient 

entourés' 
les 

chanoines pour assurer leur protection provoqua la 
constitution d'une cité nouvelle qui devait garder longtemps son 
autonomie. Ce n'est qu'au début de la Guerre de Cent Ans, en 
1356, qu'elle fut réunie par une nouvelle fortification à la 
ville de Tours. On sait que cette agglomération prit le nom de 
dhâteauneuf, mais il faut remarquer que l'on ne trouve 
jamais ce vocable dans les documents émanés du chapitre. Les 
chartes du x* siècle portent l'indication in Castro, in castello 
sancti Martini, parfois in rudi Castro sancti Martini, mais 
jamais in Castro novo52. Ce terme apparaît dans d'autres 
documents tourangeaux, en particulier dans les chartes de Mar- 
moutier; c'était pour les moines de Marmoutier une façon 
de distinguer le monastère de Saint-Martin construit à 
Marmoutier (majus monasterium sancti Martini) de l'église de 
Saint-Martin construite sur son tombeau (ecclesia beati 
Martini de Castro novo). La plus ancienne mention se lit dans un 
diplôme du roi Robert de l'extrême fin du xe siècle53. Dans 
quelques textes de la fin du xi* siècle, l'agglomération de 
Saint-Martin est désignée sous le nom de Martinopole {Mar- 

52. Une charte du 27 décembre 954 donne, il est vrai, l'indication 
Turonis, castello scilicet novo. Mais cette charte n'est connue que par 
des copies (principalement Coll. de Touraine-Anjou, t. I, f. 214). 
Vraisemblablement l'original portait la formule castello sancti Martini, mais 
ces deux derniers mots écrits en notes tironiennes ont été mal 
interprétés par les copistes. 

53. W. M. Newman, Catalogue des actes de Robert II, roi de France, 
Paris, 1937, n° 20. 

9 
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tinopolis, la ville de Martin), mais c'est là une mode 
passagère qui correspond à une période de renaissance 
intellectuelle dont le promoteur fut peut-être l'écolâtre Bérenger. 

L'autre conséquence des invasions normandes est de 
portée plus générale et touche de près à l'histoire de notre pays. 
En 866, à un des moments les plus critiques des invasions 
normandes, le roi Charles le Chauve avait donné l'abbaye de 
Saint-Martin de Tours au comte Robert qui venait de 
s'illustrer en infligeant une défaite cuisante aux Normands de 
la Loire. Mais cette donation ne produisit pas les effets 
immédiats souhaités par le roi, car Robert le Fort périt quelques 
mois plus tard à Brissarthe au cours d'une nouvelle 
rencontre. L'abbaye de Saint-Martin fut alors attribuée à Hugues 
l'Abbé, qui devait garder pendant vingt ans cet important bé- 
béfice. Quelques mois après sa mort survenue le 12 mai 886, 
Charles le Gros la restitua au comte Eudes, l'un des fils de 
Robert le Fort, et désormais et pour plus de neuf siècles le 
titre d'abbé de Saint-Martin devait être porté par les 
descendants de Robert le Fort. Le comte Eudes, en effet, au 
moment de ceindre la couronne royale en février 888, après la 
déposition de Charles le Gros, céda l'abbaye de Saint-Martin 
à son frère Robert. A Robert, devenu à son tour roi en 922, 
mais mort en 923, succédèrent comme abbés de Saint-Martin 
son fils Hugues le Grand, puis son petit-fils Hugues Capet. 
Lorsque celui-ci eut été sacré roi le 1er juillet 987, il conserva 
cette dignité qui fut désormais unie à la personne royale54. 
C'est ainsi que d'Hugues Capet à Louis XVI tous les rois qui 
se succédèrent sur le trône de France furent en même temps 
abbés de Saint-Martin de Tours. Je laisse à d'autres plus 
qualifiés que moi le soin de vous faire connaître leur 
dévotion pour l'apôtre des Gaules. 

Pierre Gasnault. 
Paris 

54. Notons qu'Hugues Capet est mort dans la villa des Juifs (Eure-et- 
Loir, canton de Voves, commune de Prasville), qui fit sans doute 
partie auparavant du patrimoine de Saint-Martin de Tours (P. Gasnault, 
« Hugues Capet et la villa des Juifs », dans Bibliothèque de l'École des 
chartes, t. CXVHI, 1960, p. 1&6-167). 
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